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LOUIS-AMI ARLAUD-.TURINE

A PROPOS ])E L'EXPOSITTOX IMi SES MINIATURES AU

MUSEE D'ART ET D'IITSTOIRE (1929)

A. Dufaua.

A u ^ebut de cette etude, constatons, sans amertume, que le

17"^ minialuriste represente aujourd'hui une espece ä pen pres dis-

Parue- ^ ne faut n* moquer maudire son siecle, et d'ailleurs
1'entreprise est vaine, mais cette constatation liminaire s'impose.
L'invention de Niepce et Daguerre a porte le premier coup aux
chevalieis de la loupe et du pinceau fin, jusque-lä seuls charges

d'eterniser — du moins pour quelques siecles — les traits de leurs contemporains
dans la forme seduisante et surtout commode de la miniature sur velin on sur
ivoire. lis ont lutte d'abord, espere en des jours meilleurs, puis est venue 1'heure

de la resignation et, comme les anciens postilions cle diligences se sont mues en

employes de cliemin de fer et les anciens cockers en chauffeurs d'autos, la

plupart des miniaturistes sont devenus — tout naturellement, allais-je dire — des

photographes.
L'äge heureux, Page cl'or de la miniature fut done le dix-huitieme, si fringant

en ses modes feminines, si gracieux, enruhanne, pondre, qu'il appelait, plus que la
toile ou le marbre, cet art delicat dans lequel excella, en particulier, Louis-Ami
Arlautj-Jurixe, clont nous allons parier.

fm parier apres tant d'autres, d'apres tant d'autres, et sans pretendre ajouter
rien a ce qui a ete dit et bien dit. Le centenaire de sa mort a fourni le pretexte
honnete de la modeste exposition ouverte en oetobre-novembre 1929 ä la Salle
des Dentelles, cadre adequat ä l'oeiivre et ä son epoque, et le bienveillant empresse-
ment de beaucoup de nos concitoyens a permis de grouper en nombre süffisant
des oeuvres de l'artiste.

On le voit preoccupe de plaire. Ses portraits feminins offrent tous, un peu trop,
le duvete de la peche. Mais peut-etre ne choisissait-il que des modeles au teint de

lvs et de roses Aussi bien, faut-il etre Domergue ou Van Dongen pour imposer
sa fantaisie a ses clients. Le «qui paye commande » dominai! alors — il domine



— 112 —

encore — et nulle beaute ne s'est jamais plainte d'etre embellie par son peintre.
Les hommes eprouvent, enx aussi, cette faiblesse tres humaine. Chacnn de nous
souhaite de paraitre ä son avantage, se preoccupe de l'opinion des arriere-neveux
qn'il ne connaitra pas. On peid ajouter que les moins combles par la nature sont
parfois les plus exigeants. Quant au sexe faible — ainsi nomme au temps d'Arlaud —
il veut et l'eclat du regard et la tendresse du sourire, avec la molle grace d'un col
de colombe, line gorge parfaite et des mains de patricienne. Qu'un doigt s'adorne
d'une bague, celle-ci doit etre aussi « ressemblante » que le visage. Pour la toilette,
on ne fait pas grace d'un pli de la dentelle. Duraot que Tartiste travaille an
portrait de Madame, Monsieur ne dedaigne pas de donnerun conseil, encore qu'il se

defende de jouer au connaisseur. Et la Soubrette, discretement empressee, de redresser
ici un ruban, d'assouplir la quebpie boucle rebel le, et de dormer aussi son avis.

Que vouliez-vous qu'il fit centre trois .' Qu'il mourfit... pour l'amour de son art
Songez plutbt qu'un artiste doit vi vre et, pour vivre, s'ingenier a promener un
pinceau llatteur.

II arrive toutefois que le miniaturiste se venge en ne celant rien de la disgrace
d'un visage. Ainsi de certains portraits d'Arlaud. L'artiste fignole encore, mais

en meme temps il avoue, il oblige a avouer, si bien que I'eft'et devient le plus plaisant,
du monde.

A mesure que 1'age vient, chez \rlaud, la liberie se restreint. Les portraits
sous Louis XVI sont d'un faire autrement libre et souple que ceux du Premier

Empire, plus acheves, certes, plus etourdissants de technique, et d'autant plus sees

et liges. Dans ses croquis, l'artiste semble plus ä l'aise. La notation de son crayon est

d'une synthese remarquable, l'on y trouve encore un pen de cet abandon du
premier jet, de cette fluidite du trait que le patient labeur du peintre effacera bientöt.
Quant ä ses caricatures, el les montrent une forme d'ironie qui, faisant songer ä

Hogarth, annonce aussi TöpfYer, et, e'est assez inattendu chez Arlaud-Jurine.
On pouvait, voir a ['exposition un portrait de femme ägee — 011 tout reste

ä faire de ce que le gout, du fini exigeait, de l'artiste — oil, pourtant, tout est dit
en quelques touches justes. Cette ceuvre est a la fois si sommaire et si complete

qu'on n'ose aller plus loin que de « I'attribuer » a Arlaud.
11 est permis de croire qu'un homme aussi done, une fois libere des exigences

d'une clientele bourgeoise — ou, si l'on prefere, des exigences bourgeoises d'une

clientele — eid depasse le Stade du joli pour alteindre la ressemblance profonde
et faire allleurer Fame meine de ses modules.

Sans (1011 te ceux-ci ne lui en demandaient-ils pas tant F Une vi lie d'horlogers

juge volontiers une oeuvre d'art comme eile juge une montre: a la perfection de

ses moindres parties, et eile se satisfait de la ressemblance «chronometrique »

d'un portrait.
\ssez de critiques. Laissons-nous prendre au charme indeniable de ces oeuvres.
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voyons-les non plus reunies comme a l'exposition et offusquees un hrin d'un si

curieux voisiuage, mais chacune ä sa place naturelle, dans la « chamhre de reception »,

ainsi qu'au dix-liuitieme on nommait le salon dans un interieur genevois. L'amhiance,
la, est particulierement favorable, grace aux oouvres de Petitol, Liotard, Thouron,
Gardelle, Massot, heureuses d'accueillir les aimables miniatures d'Arlaud. Celles-ci

vivent, elles chantent en ce milieu sympathique. Un voyage autour de ces

chambres-la ofTre plus d'agremenl qu'on en pent ressentir, de nos jours, ä feuilleter
des albums de photographies.

Avant d'entrer dans le detail de

la carriere d'Arlaud-J urine, il con-
vient de le situer un pen, sinon en

brossant le tableau de la vie gene-
voise a cette epoque, ce qui depasse-
rait le cadre de cette etude, du moins

en rappelant l'origine de la famille.
Le premier connu est Antoine

Arlaud. \\ arrive tout droit de Marin-

gues, en Auvergne, pour etre recu
bourgeois de Geneve, le 26 decembre

1617, moyennant 20 ecus, plus les

traditionnels accessoires, soit un seillot

pour l'incendie et un mousquet pour
la defense de la cite. Le grand-oncle
d'Arlaud-Jurine, Jacques-Antoine
Arlaud, dit le Peintre clu Regent (1668-
1743) est, lui, une figure bien curieuse.
11 vaut de s'y arreter un pen, d'autant
plus que son talent fait entrer dans
l'histoire artistique ce nom d'Arlaud,
que plusieurs descendants devaient
illustrer ä leur tour (fig. 1).

A vingt ans il est ä Paris et, tres vite, s'y fait connaitre comme miniaturiste.
Un trait montre ä quel point Jacques-Antoine est de chez nous. Louis XIV avait
daigne s'interesser ä ses oouvres et l'honorer de ses eloges. Quelques jours apres
l'audience, un courtisan annonce ä Arlaud que, la veil le, Sa Majeste a parle encore
de ses portraits en termes tres flatteurs.

— «Sa Majeste me fait bien de l'bonneur, repond le Genevois, mais Elle me

permettra de Lui dire que 1'Academie s'y connaitrai! encore mieux. »

— « Yovez-vous, reprend le courtisan en lui frappant sur 1'epaule, voyez-vons
ce tier republicain qui demeure insensible aux eloges d'un grand roi. »

8

Fin. 1 — Poiti.ut de Jacques-Antoine Ailaud, dit «le
pemtre du regent» (1668-1743) Pat Largilliere Musee
d'Art et d'Histoire
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Plus tard, Le Regent, devenu son eleve, eut ce mot souvent cite: « Avant
vons, les peintres en miniatures ne faisaient que des images. G'est vons, M. Arlancl,
qui leur avez appris ä faire des portraits.»

S'il nous fallait juger de la valeur de Jacques-Antoine par les cinq miniatures
leguees par lui a la Bibliotlieque publique et venues pi lis tard au Musee des Arts
decoratifs, nous aurions quelque raison de marquer de la suiqirise. line seule, en
eilet, un portrait, en grisaille, de Pierre le Grand, justifie le renom du peintre du
Regent. Les autres soul eteintes, sans doute pour avoir sul)i la morsure du soleil.
Son chef d'ceuvre, plus exactement 1'oeuvre dont il fut le plus parle du vivant
de l'artiste, est cette fameuse Leda. Gliacun sait qu'elle etait la copie, en trompe
l'oeil, d'un has-relief de marhre hlanc attribue ä Michel Ange. On pent lire dans

VAlbum de la Suisse runiane, annee 1845, cette
allechante description : « I'artifice du clair-obscur

y etait, sur un simple papier on sur velin peut-etre,
menage avec tant d'art que l'amateur le plus exerce
commengait par y porter la main pour s'assurer

que ce n'etait point lä du marhre; d'hahiles sculp-
teurs y furent pris comme les autres. Get ouvrage fit
grand bruit dans Paris et surtout parmi les conr-
tisans, aux yenx desquels — je cite toujours le cor-
respondant de la Suisse romane — aux yeux desquels
« la liherte du sujet plaisait peut-etre encore plus
que l'art avec lequel il etait traite ».

Apres diverses aventures, Leda, vendue, non

payee, revenue ä Jacques Antoine Arlaud moyen-
nant indemnite, accompagna son peintre ä Geneve.
Les nombreuses visites que celui-ci regut des son

retour ne furent pas, d'apres la chronique, unique-
ment des marques de Sympathie. On imagine assez 1'atmosphere: les jeunes
dilettantes s'egayent sur le sujet, les hommes d'age froncent le sourcil — et s'appro-
chent, leur vue ayan! baisse, les dames jouent de 1'eventail. line gene plane, melee

de convoitise, et pourtant personne ne s'avise de detacher ses regards du cygne

Jupiter et de sa victime agreablement resignee.
Le puritain, alors, de reparaitre cliez Arlaud, que son sejour an Palais de

Saint-Gloud avait commence de corrompre. II expose ä un pasteur ce cas de conscience

et, malgre que 1'indulgent ecclesiastique declare « qu'il est avec le ciel des accomo-

dements » et conseille ä Arlaud de renoncer seulernent a montrer cet ouvrage aux

gens du monde pour le garder ä 1'Art, l'artiste, ronge de scrupules maintenant qu'il
est septuagenaire, se decide a delruire son cenvre.

Le sacrifice eut lieu par un matin de printemps de 1'annee 1738. Des amateurs

Fir, 2 — Poitrait de L Xrlaud-Jurme,
pai Im-meme Musee d'Art et d'His
tone
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recueillirent pieusement les debris de ce ciief d'oouvre. La tete devint le partage de

l'un, les ailes alleren! ä im autre, et la Bibliotheque publique conserva les deux mains

— cela toujours d'apres le correspondant de VAlbum de la Suisse romane.

Renseignements pris, la Bibliotheque publique n'a jamais vu l'ombre de ces mains.
Ce meme album, si presse de chanter [es louanges de Jacques-Antoine Arlaud,

montre ä l'egard du petit-neveu, notre Arlaud de 1'expositiou, une severite siuguliere,
on peut meme dire excessive, lorsqu'il cite la lettre d'un «ami qui l'a beaucoup
connu ». Apres avoir proclame Louis-Ami un excellent dessinateur, l'avoir loue
d'etre l'auteur « de compositions charmantes qu'il gravail, ä l'eau-forte et coloriait
de fagon ä en produire de jolies

estampes », 1'« ami » ajoute — et
Ton sent percer le reproche de

legerete, de dispersion, dans ce

second paragraphe:
« II eüt pu s'elever ä une

grande hauteur dans la peinture,
mais... — saluons au passage le

fameux « mais » si speciflquement
genevois, — mais... il aimait
passionnement 1'equitation, mais
il dansait comme Vestris, mais il
faisait des armes et joiiait du vio-
lon comme Saint-Georges, et les

baIs, les salles d'armes, les concerts
et les promenades ä cheval, en lui
derobant un trop grand nombre
d'heures precieuses, 1'ont empeche
de prendre dans l'art de son oncle
le rang que ses talents lui permet-
taient d'esperer.»

« Ah qu'en termes galants ces clioses-la sont mises », et combien le « delivrez-moi
de mes amis... » est ici ä sa place. Comme cet « ami» a peine ä pardonner les heures
d'equitation d'Arlaud-Jurine. Un artisan, un miniaturiste qui fait du cheval!
Ou allons-nous

Eh oui, notre artiste a aime la vie. Graces lui soient rendues. Autrement il
n'aurait pas signe des portraits tout de cliarme et d'accords subtils tels que la
miniature sur holte d'ecaille noire, portrait de AIme Riodati-Pasteur, ou le portrait,
sur bonbonniere d'ecaille blonde, de i\Ime Jean-Jacob Chevrier, nee Suzanne-Claire
Fazy. Car un artiste a besoin de distractions, car il est sage, prudent, ne fut-ce que
par hygiene, de se delasser en plein air de ses travaux de sedentaire, travaux qu'il

Fin 3 —• Porliait de Mme Anne-Peinette Scherer-Arlaud, sopur
de 1'aitiste Propn6t£' de la famdle Badei Oenf've
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est permis de qualifier de considerables, pniscfue Arlaud-Juririe a peint, enire ses

chevaucbees, quelque cliose com me 1554 portraits.
C'est le 13 octobre 1751 que vient au monde Louis-Ami Arlaud (fig. 2). II

recoit ses premieres le^ous de dessin de Jean-Etienne Lioiard, le « peintre Iure»,
comme on I 'a j>pela it. Puis, moucheron q n 'at tire la lumiere, riot re jeune lioinme
s'envole vers Paris, entre a l'aielier de Vien, peintre d'histoire.

En L778, il epouse Suzanne Jurine et, au retour d'un voyage en Ilalie, s'installe
a Geneve on il reqoit bientdt des clients de toutes conditions. Pour le suivre de pres,
il faut parcourir le Iivre de comptes soigneusement, naivement term a jour par
l'artiste. (le precieux manuscrit a figure ä l'exposition du Musee. (le n'est pas sans
emoi, sans un respect attendri qu'on lourne ces pages d'une ecriture jaunie, mais
egale, paisible, comme le fut certainement la conscience du peintre. Le prix, toujours,
est en regard du travail efTectue. Arlaud n'est pas de ces etres qui se croienl lies
geniaux et, se surestimant, se trouvent rarement assez payes do lours soins. fl
compte 0 louis le portrait du syndic Naville-Desarts. Au peintre De La Live,
il demande la meme somme. Et si le portrait de Son Altesse le prince Edouard
d'Angleterre est cote 10 louis, c'est en raison, sans doute, des dimensions de la

miniature. Pour pen qu'on interroge ce manuscrit avec un grain d'imagination, la

vie familiale d'Arlaud, celle de la cite se deroulent. Un artisan, en verite, et tenons
le mot pour un compliment. II ne croit pas deroger en acceptant de decorer un
eventail. Moyennant deux louis il peint « un chien pour un bracelet a un Anglais ».

Un louis est le prix « d'un mil ]>our Mme Perclreauville ». II « raccommocle M. To ras »

])our un demi-louis, et pour «rajuster une tete ä M. Devanneau » il ne demande

sans doute rien, puisqu'aucun cbiffre n'est en regard de ce reajustement. II restaure,
il copie, et ses indications montrent sa delicieuse simplieite. II rhabille Mme Troncbin-
Troncbin, il recoilfe Mlle Guncler-Rigaud, il refait l'oeil de Mme Changuion.

Le voici ä Londres, en 1792. Des Genevois, des Suisses etablis en Angleterre
sont, bien entenclu, ses premiers clients: M. et Mme Lullin, M. Micheli, M. Martin-Rev,
M. Mennet, d'Orbe. Ensuite l'aristocratie anglaise prend le chemin de son atelier.
La idle de Lord d'Aigremont, ainsi que Lady Elisabeth Mannus, fille de la Duchesse

de Portland, viennent |)oser leur sourire chez Arlaud. Sa clientele s'etend encore.
Des refugies franqais lid demandent leur portrait: le due d'Angouleme, le marquis
de Bouille. Et aussi des artistes, comme Mlle Storacci et Mme Didelot, danseuse de

1'Opera.
En 1802, Arlaud est de retour dans sa vide natale. Jusqu'a sa mort, en 1829,

il ne va cesser de produire.
L'assaut a ete donne a la Bastille, Louis XVI et Marie-Antoinette out retyi

le baiser de «La Veuve », la Terreur a succede a la Revolution, le prold aigu d'un

petit lieutenant d'artillerie a ju'is forme de medaille, le Eorse aux cbeveux plats
s'est mue en empereur, ses legions out laboure le sol de 1'Europe, Waterloo est venu
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apres Austerlitz, Samte-Helene a regu le vieil aigle captif... Arlaiid-Jnrine, tanclis

que passe le cyclone, a continue de poncer ses plaques d'ivoire, de delayer ses couleurs,
de les gommer au point voulu, de les etendre avec soin. Et naissent sous ses doigts, et
s'eternisent par son habilete les visages des principaux de ses concitoyens et de

beaucoup d'etrangers: le prince de Wurtemberg, la princesse Portia, Lord Hently,
Iiis de Milord Gordon, combien d'autres encore, dont les noms ne nous sont point
parvenus.

Une de ses miniatures valait entre cinq et dix louis, alors, et quinze
« avec les mains ». Les portraits de famille etaient taxes jusqu'a 25 louis. Souvent,
il recopiait ses portraits, repliques destinees

a des membres de la memo famille. Mme de

Stael a ete copiee deux fois, le comte de Seran

quatre fois. Le prince Edouard d'Angleterre,
plutot que de se contenter de copies, a prefere

poser neuf fois avec des cliangements d'atti-
tude, de grandeur on d'liabillement.

On cite quelques eleves d'Arlaud: MlleLio-
tard, en 1790, Mlle Jurine, en 1821, f\Ime Mayor,
femme du Chirurgien, sans oublier sa niece,

Eanny Arlaud, plus tard, Mme Laurent de

Pierredon, miniaturiste de talent. II eut egalement,
en 1780-81, la direction de l'Academie d'apres
nature de la Societe des Arts.

II se preoccupait beaucoup du procede.
Un petit livre, expose avec le livre de comptes,
est plein de recettes de sa main et nous apprend
entre autres que pour dorer sur le verre, il faut
mäclier de la mie de pain pendant un moment,
passer la langue sur le verre que l'on veut
dorer, etc... G'est d'ailleurs ä la perfection de

sa technique que nous devons d'admirer aujourd'hui, dans leur fraicheur premiere,
les oeuvres d'Arlaud.

Son dernier travail, en mars 1829, est le portrait « de la jeune Robinson, avec
les mains ». II a dü rester inacheve, car aucun prix n'est marque.

Le 8 aoüt 1829, an Pre l'Eveque, oü I'artiste avait transports ses penates apres
avoir travaille longtemps rue des Ghanoines, Arlaud-Jurine mourait, on pent presque
dire le pinceau a la main, apres plus de cinquante annees de Jabeur ininterrompu.

11 eut la chance si rare — chez nous comme ailleurs — de connaitre rapidement
la vogue. Si nulle part les artistes ne sont appuyes ä leurs debuts, les petites patries
se montrent particuherement ingrates. Vite, il faut chercher dans un pays plus

Fiu 4 — Gaiicatme cl'Arlaud pat liu memo
Atiuarelle originale, piopnele de Mme Aug
Oampert, Oeneve
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acciieillant im milieu moins fait pour vous doeourager, Los je lines artistes quittent-ils
leur ville paree qu'ils out du talent on s'ils ont du talent parce qu'ils quittent leur
ville, je ne me prononce pas. Le fait est qu'ils s'en vont. Sans doute, a leur retour,
leurs concitovens tuent le yean gras. Ne vaudrait-il pas mieux leur assurer Ie pain
quotidien afm de les retenir an pays natal .' Aider de toutes ses forces a 1'eclosion
d'un jeune talent est la meilleure maniere d'honorer les artistes defunts. Une cite
qui ne serait plus qu'une grantle maison de commerce ou de banque serait autant
ä plaindre qu'ä blämer. L'art en ses diverses manifestations — celles-ci dussent-elles

clioquer d'abord les cliches de beaute que nous portons en nous — Tart, dis-je, est

partie integrante de la vie. II en est, non pas le condiment, nriais la substance meme.
Done, aider les artistes vivants en admirant, en acquerant leurs ccuvres, constitue
ä la fois un devoir et un plaisir.

Ln terminant, un mot encore, relatif aux caricatures attributes |)ar les uns a

Arlaud-Jurine, par d'autres ä son frere Leonard, plus jeune de 16 ans. Aucune preuve
decisive n'a ete apportee, do part ni d'autre. Toutefois, la caricature du pasteur
Homilly, clecede en '1779, ne pent guerc etre I'ceuvre de Leonard, äge de 12 ans ä la
mort de l'honorable ecclesiastique. Or, on retrouve dans cette caricature quelques-
unes des caraeteristiques des cinq autres, examinees a loisir dans les originaux
pretes par leur heureux possesseur, Mme Auguste Gampert. Si, comme nous
inclinons ä le croire, elles sont toutes de la meme main, cette main est cede de

Louis Arlaud-Jurine (ßg. 4).
Dens le tome premier de son ouvrage «Les peintres genevois », M. Daniel

Baud-Bovy reproduit, il est vrai, une estampe du peintre Iluber, cstampe qui
represente — selon l'auteur de ['article - Leonard Arlaud en train de peindre
Mme Denys, la niece de Voltaire. A gauche, on voit Collini, a droite, le vieux peintre
Liotard, et Arlaud lui-meme n'est qu'une copie retournee de sa propre caricature.
Le serait pour nous troubler si nous ne nous souvenions qu'ä l'äge oü Leonard Arlaud

pouvait uormalement etre eonnu comme portraitiste —- e'est-a-dire vers sa

vingtieme annee, en admettant qu'il fut done d'un talent precoce — Voltaire etait
mort (1778), Mmp Denys avait disparu de ['horizon genevois, Iluber etait mort (1786)

et Liotard bien pros de sa fin (1789). 11 est done peu probable que Huber ait voulu

representor iei Leonard Arlaud.
II va sans dire qu'au vu de preuves formelles, l'auteur cle ces lignes serait le

premier ä renoncer ä son hypothese.
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